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PARISIEXÍNES.
0»mmaire,

M nu» IT y.» u. í; • m  V .—.
M^rau!<í. t" kTKi.iaa« . t .  ^ >i — La 
RCLi.1 r v u « £  n r  iK .M ,. •■ • .  par M. P i t b e

C b r t a l i * »  — r . A n r »  , . - -  '  t  T H # ! A T « A i . e
—  ( t C U C S  i L l . t ’ R T R R

A i ¿ l i i  lü f

p eu l-í(re  nrf-r^“ 
ont élé á leiir aj^ r̂ríi» 
deroiers dépurtf; fícnjf l 
campagne et tes Haux arn; 
venus ranimer lo eoúld'*^ 
femmos, qui ae blaatNi 

sur les loileUes d ono saisoo á sn ño: car il esl 
bien eolendu qu'on ne se biase jamaia sur la toi - 
leUe, pourvu qu'olle Se varíe éternellemení. 
Done nous avons vu des robes de mousseline de 
soie, des robes de barége, des redingotes de moiis- 
seKoe brodée avec dessous de lafTetas blanc, de 
liKígues reuuores, de* corsages froncés, des man- 
' h**s cooH<« oi des manches longues aux pei- 
n̂<Mrs, des tedinr-ile!» de suietonteebrodéesdevant 

•n >froi»cl»e. en j».»oai‘»nie: »e au croíhel et au 
paaení. Ce denuer gffift- do ivbe , qui o'a pu élrr

{)ortí a cause Üe la grande chaleur, sera tme des 
modeii los plus en faveur cet hiver. Les robes de 
laffetas d'Italie, rose, bleu ou jaune-meís, ornées 
de volanls découpés, Hoat encoré {torices, car nous 
onavoQsm h«üu‘/»>}paen4lo8premieriateliers de 
robes. En toücttos de b a l, nous cileroos comme 
tres-jolie une robe de tulle rose .1 quairo jup ,i 
larges denlá cu^í'* .. -i uno pelite rtn-hr
di.'ul'lt* fft i*. '♦ ♦ lÍH UjfT'*tas «nta-

■ ' ■\p; <i'i í'Xi
............. f '  Ix -r -. '.’ .Vi-.;,, pij-
• *f.ÍA. s’ouvra-"'. --r

.•íp- . Mbsser passe. . i gr;«r-' «it.oudq)age
Mefflie do soto - *.oí; i.-duj 'fi tarlatanc

d’une kHte.icce aumirable, avait deux 
•íijjeK garnies de Ixjuilionnés de tu lle-Payan, et 
íA berlhe, « i méms tulle, formant, comme oii 
■»«it, la bouffanie. — Une robe de mousseline á 
detix jupea avait sa jupede dessous brodée en la* 
blier, et sa jupc de dessus, ouverte et arrondie 
dos devanls, avait une pelite broderie qui í'enlou- 
ra it; le jupón de dessous était en t&fTotâ  rase. á 
wífHage décoHeté el á manches coarr. í 
dessus avait des manches lonĵ >ic<̂  - uei^f 
ferméefi au poignet, le corsa,o ■ «* 
et une pélerino ass<‘i  gr*'. -
Une robe de taffetas d’It.-»!'-' ' • - 
les cólés de bouilk«;;:í i* . .  
nceuds de ruban
trois coquiUea* .c,-., .n, p,.-
la bcrifc«é*i»i en p*. tits-ttirap r, .
nés de wUí <víg,i«r̂  de t-uImu ,iUci
avec ceUe r*»í  ̂et ia r»4.. i»e l^llr r  ■v j\H tt 
une charmiMiW ipMfk*n-te tfr il );*' ■, . ‘hwgr.ifr-
(U- fleur* •Os*'» W •“* '
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MODES PARISIEMNES.
6 0 m m a ir t .

Mo d e s  e t  FASiiioNS , par madome Ló m e m e  de  V , _
M a g a s i n s  e t  a t e l i e r s  a  l a  m o d b . —  L a  p l u s  
SELLE FEMME Dü MONDE ( r*  partie), par M. Pi t r e  
C lIETALIEH —  C aDSERIES. —  CHRONipOE THEATRALE. 
— KÉBUS ILLUSTRÉ.

M  i ñ 3 l ! l ! I ü i 3 .

r-fM lO'l

N peut encore dire des mo- 
des de la semaine qu’eiles 
ont été assez brillantes, 
peu t-étre  máme qu’elles 
ont élé á leur apogée : les 
derniers départs pour la 
campagne et les Eaux sont 
venus ranimer le goútdes 
femmes, qui se blasail 

sur Ies toilettes d'une saisoa á sa ñn; car il est 
bien enlendu qu’on ne se blase jamais sur la toi­
lette, pourvu qu’elle se varié éternellement. 
Done nous avons vu des robes de mousseline de 
soie, des robes de barége, des redingotes de mous­
seline brodée avec dessous de taffetas blaiic, de 
longues ceintures, des corsages froncés, des man­
ches courles el des manches longues aux pei- 
gnoirs, des redingotes de soie lou tesbrodéesdevant 
en soutache, en passementerie ou au crochel el au 
passé. Ce dernier gente de robe, qui n ’a pu élre

*

porté á cause de la grande chaleur, sera une des 
modes Ies plus en faveur cet hiver. Les robes de 
taffetas d’Italie, rose, bleu ou jaune-mai's, ornées 
de volanls découpés, sont encore portées, car nous 
enavonsvu beaucoupdanslespremiersateliers de 
robes. En toilettes de b a l, nous citerons comme 
trés-jolie une robe de tulle rose á quatre jupes, á 
larges dents ondées bordées d’une petite ruche 
double en tulle sur un dessous de taffetas d’Ita- 
lie rose. La berthe se composait de Irois tulles 
coupés á dents ondées et bordées de la méme pe­
tite ruche; les dents s’ouvraient un peu sur l’é- 
paule pour laisser passer un grand noeud-page 
bordé d’effiló de soie. — Une robe de tarlatane 
blanche, d’une légéreté admirable, avait deux 
jupes garnies de bouillonnés de tu lle-P ayan, et 
la berthe, en méme tulle, formant, comme oii 
s a it , la bouffanle. — Une robe de mousseline á 
deux jupes avait sa jupe de dessous brodée en ta- 
b lier, et sa jupe de dessus, ouverle et arrondic 
des devants, avait une petite broderie qui I’enlou- 
ra il; le jupón de dessous était en taffetas rose, a 
corsage décolleté et á manches courtes, mais le 
dessus avait des manches longues, demi-larges, 
fermées au poignet, le corsage montant, froncé, 
et une pélerine assez grande brodée autour. — 
Une robe de taffetas d’Italie blanc était garnie sur 
les cótés de bouillonnés de tulle séparés par des 
nceuds de ruban de satin : cela formait comme 
trois coquilles relenues chacune par un nceud; 
la berthe était en taffetas et couverte de bouillon­
nés de tulle semés de coques de ruban pour aller 
avec celte robe et la robe de tulle rose; il y avait 
une charmante guirlanda de Millery et une agrafe 
de fleurs roses avec son bouqiiet de corsage.__
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Capole de crépe couverte de dentelle el ornée de 
branches de poís de senteur roses. Robe de barége bleu 
garnie de cinq volante non espacés et diminuant de hau- 
teur en montant. Echarpe de solé bleu-rayé-blanc. Bot- 
tines de satín á la reine gros-bleu.

Chapean Clarisso en paille de riz orné d'un bouquet 
d'avoioe et herbes vertes et de mbans de toffetas. Man- 
telet de crépe rose garni de volants découpés. Redingote 
de laffetas d’Ualie rose bordee devant par une dentelle 
et fermée par des grelots de perles blanches. Souliers de 
taffetas noir.

} \ m m  ET ATEiJEes a la m u .

1082 LES MODES P

En toilette simple, on voyait une redingote en 
poil de chévre nankin, a lignes blanchcs, dontle 
corsage, ouvert devant en gilet et á caraco der- 
riére, était bordé d ’un galón de colon blanc; la 
jupe avait cinq rangs do pelits galons blancs po- 
sés en hauteur.

Les demoiselles Romain ont aussi payé leur tri* 
but aux derniéres modes d’été en composant les 
plus fraíches capotes de tulle ou de crépe. Elles 
ont fait aussi des capotes d’une extréme élégance 
toutes couvertes de dentelle sur crépe rose, ci­
trón et blanc. Pour la campagne, elies font des 
clarisses ou des jardiniéres en larges pailles cou- 
sues ou en paille suisse, garnies de nceuds de ru- 
ban á longs bouts tombants ou de guirlandes de 
fleurs.

Si nous ajoutons á ces toilettes les robes de soie 
garnies de volants de dentelle noire, les écharpes 
et les cháles pareils dont Violará a perfectionné le 
travail, les manteleis de taffetas rose ou blanc, 
ceux de mousseline, les cháles de crépe de Chine 
fond gros-bleu ou rose-vif couverts de riches guir­
landas brodées, les peignoirs de mousseline bro- 
dés au crochet sur dessous de taffetas blanc, rose, 
citrón ou vert-chou, i’on trouvera que les modes 
d’été de 1846 sont tout á la fois fraíches, riches 
et élégantes.

La coiffure en cheveux reste assez variée ; les 
bandeaux lisses couvrent presque le front, et se 
relévent des cótés de maniére á laisser voir le bas 
de l’oreille. Les bandeaux ondés sont trés-bouf- 
fants et dégagent un peu plus le front. Les che­
veux de derriére se nattent au lien de se tordre; 
celte natte est serrée en trois et fait deux ou Irois 
tours, mais sans former beaucoup de voliime : le 
peigne se met entre les nattes; il est peu élevé du 
dos et á jour, ou á torsade de méme á jour. Les 
cheveux bouclés sont toujours crépés légérement, 
trés-abondants, tombant moins bas du devant, 
mais garnissant presque le derriére de la téte.

Lomé.me de V.

Et d’abord parlons des toilettes d’enfants, qiii 
ont vaiu á madame Maremlaz une si bolle et si

Sk

ARISIE>'MKS.

juste renommée. Que fait-on en ce momeiit dans 
les aleÜers de celte dame, situés rué Saint-Honoré 
416? do pelits chefs-d’oeuvre d’élégance comme 
toujours. Ce sont de petites luniques qui ne dé- 
passent pas le genou et fermées devant par deux 
rangs de boulons, lesquelles se portent avec des 
pantalons blancs trés-courls, bordes d’iineguipure 
ou d'ime broderie anglaise loute á jour, la dentello 
ou broderie dépasse seulement la lunique. On fait 
aussi une veste de velours, plus longue du der­
riére et plus évasée que les vestes des années der- 
nióres. Ces vestes se portent avec de larges pan- 
lalons de coulil blanc, qui descendent jusqu’au 
mollet; desbrodequinsdedrap,boulonnés de cólé, 
de méme couleur que la veste, sont dépassés un 
peu par des bas rayés, de maniére á laisser voir 
un peu de jambe ntie. On fait encoredes vestes de 
coutil s’arrondissant aussi sur les reins; un col de 
chemise retombe á l’anglaise sur une cravate de 
ruban écossais.

Qiianl aux costumes de petites filies, ilssecom- 
posent de robes á double jupe, de fichus noués 
derriére á la Marie-Anloinetie, et de chapeaux 
presque ronds. Pour les trés-pelites, c’est la bro­
derie qui est en faveur, car cene sont que robes 
garnies en tablier par ce genre de broderie et 
piéces de corsage á bavelte garnies aussi de revers 
en méme broderie.

Du magasin de la rué Saint-Honoré transporlez- 
vous sur le boulevard Montmartre, 17, pour choisir 
les plus jolies ombrelles; aussi bien l’été est si 
chaud que les ombrelles du printemps ont besoin 
d'étre renouvelées, achetez done une grande om- 
brelle blanche ou rose sans franges, ce sont celles 
qui garantissent le raieux du soleil de 1846, qui 
feraépoque; cependant, pourla voilure, les petites 
ombrelles á franges sont plus commodes : done il 
faut en avoirdeux, et méme trois; car laclassique 
ombrelle verle avecou sanspavoline, est bien com- 
mode pour les promenades du pare, du bois ou de 
la prairie. — Les élégants vont chez madame 
Maréchal prendre des cravaches, des stick, de pe- 
liles cannes en jone et de forme anglaise.

Sur ce méme boulevard, au n® 18, se trouve le 
magasin de Bertheley, magasin plus que jamais 
en vogue par la grande mode des passementeries 
sur lous nos objels de toilette : broderie de passe- 
menterie pour devants de robe, boulons, grelots, 
galons de soie pour garnilures de robe et de man- 
lelet, franges pour garnilures de robe, de chále, 
de mantelel; soutaches pour broderie. Et, si nous 
quittons la loilelle pour l’ameublement, nous 
Irouverons tout aulant de variétés dans la passe- 
menlerie d'ornemenls de meubles et de tentures 
que dans la parure; Bertheley n’a pas moins de 
supériorilé pour l’un que pour l’aulre , et c’est lá 
une des raisons de sa réputalion.

La maison de commission Lassalle a envoyé, 
celte semaine, de Irés-joliestoileltes; du resteoti «5
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|)cul se fier a elle pour les envois de tout arlicle 
d’élégance et de goilt. Voici l’ensemble de celles 
qui nous ont paru des plus jolies.

Une robe de laffelas gris-poussiére avec trois 
volanls á téte festonnés en soie, et le manlelet- 
visite paretl, également festonné; un chapeau de 
crépe rose avec maraboul-saule complétait cette 
loilette.

Une robe de taffetas uni gros-bleu, entiérement 
brodée au crochet par-devant, avec le manlelet 
pareil garni de trois rangs de haute dentelle 
noire, et la capote de crépe blanc ornóe d ’une 
branche de pois de senteur blancs.

Une robe de mousseline blanche doublée de 
taffetas verbchou, avec la visite doublée de méme 
ct le chapeau de paille de riz, forme Clarisse 
Harlowe, orné d’une longue branche d’herbes 
vertes rappelanl le pardessous de la robe. — Piiis 
des toilettes simples, lelles que ; une robe en poil 
de chóvre gris-perle avec filets ondés gros-bleu et 
blanc; — une robe en batiste, nankin brodée au 
crochet en gros colon blanc, avec le manlelet 
Marie-Antoinette en mousseline brodée; —  et 
quelques robes de barége et de mousseline de soio 
garnies généralemenl de plusieurs volanls : Ies 
corsages de ces robes froncés avec longues cein- 
lures de ruban ; — beaucoup de capotes de tulle 
bouillonné ornees de branches de fleurs : tout 
cela si frais, si élégant, que les salons de la rué 
Louis-le-ürand, 35, ressemblaient a ceux d’une 
de nos premiéres maisons de modos.

LA m  BELLE FEllBE DO II

Puisque vous parlez d’idéos fixes, dil le colo- 
nel ***, voici uno histoiie de monomanie dans 
iaquelle j’ai joiié bien involontairement un róle 
lalal.

11 y a trois ans de cela. Je passais l’autonine á 
Naples, et j ’habilais un hótel de Chiaja , rempli 
de voyageurs de lous les pays. Comme la plupart 
des bonnes maisons de Naples, cet hólel avait up 
magnifique jardin, dont les terrasses regardaieut 
le Vésuve el la mer. Tous les commensaux s’y 
réunissaient habiluellement, aprés le coucher du 
soleil, pour causer entre eux ou se promener 
jusqu’á minuit, en savouraiU les meilleurs sorbéis 
clu monde, sous des berceaux d’orangers et de 
iauriers roses.

ün soir, je  me trouvai au commun rendez-vous 
avec un groupe d’Anglais et d’Allemands. Nous 
étions au fond du jardin, sur !a lerrasse la plus 
écarlée. A noire droite, le golfe de Naples balan- 
cait silencieusemenl une ccnlaine de navires á 
l’ancre. A noire gauche, le Vésuve élevait dans 
lo ciel une colonne de funiée blanche, tacheléede

PAIUSIENNHS. ioá;{

flammes éclalaiiles, Quoique un leí spectacle n’eút 
fien qui poussát précisément á la galanterie, la 
conversation roulait par hasard sur les femmes; 
et chacun de nous, rappelanl ses impressions de 
voyage, citait les points du globe oü il avait Irouvé 
les types de beaulé les plus parfails.

Parmi les étrangers qui prenaient le plus de 
part á l’entrelien, sinon par les paroles, du moins 
|)ar l’attention, je remarquai un jeunehomme d’en- 
virón trente-deux ans, portant la plus admirable 
figure que j ’eusse rencontrée de ma vie. Imagi- 
nez, en effet, la beauté mále et bruñe dans tout 
son développement, tempérée par une douceur de 
physiouomie et une finesse de traits impossibles á 
rendre.

a Pardieu ! me dis-je en examinant lo bel a t- 
Icntif, si nous avons le droit de parler des femmes 
en connaisseurs, voici un personnage qui pour- 
rait les traiter en sultán ! o 

La comparaison était d’autant plus juste que 
l’inconnu relevait Ies gráces de sa personne par 
un luxe oriental, et que je voyais á l’index de sa 
maiii gauche un diamant digne d’orner le doigt 
d’un pape ou d’un empereur.

La discussion s’échauíTa bientót, comme il ar- 
rive toujours aux voyageurs qui reinuent leurs 
souvenirs, et plusieurs partís se formórent dans 
notre groupe, dont les Espagnoles, les Italiennes 
et les Frangaises se partagérent radmiration et 
les voix. Chacun, á l’appui de son opinión, Iracait 
les plus séduisants poriraits du monde : celui-ci 
d’une Andalouse au teint doré, celui-lá d’une Ro- 
maine aux traits antiques, cet aulre d’une Pari- 
sieiine au charme indéfinissable.

Le beau jeune homme écoutait tout cela d’une 
oreille ávido, saisissant surtout les particularités 
qui pouvaient désigner individuellement quelque 
femme hors de ligne... Tout á coup, á une iudi- 
calion plus précise donnée par un Allemand sur 
une dame de Cadix, je lui vis lirer de sa poche un 
agenda d'écaille incrustée d’or, et prendre á la 
déi'obée quelques notes en feignant d’esquisser un 
point de paysage...

Cette singuiiére aclion m’intrigua plus que je 
ne saurais d ire , el j ’allai me placer prés de l’in- 
connu pour ne pas le quitter des yeux. Je dois 
déclarerd’ailleurs que tout en lui devenail de plus 
en plus mystérieux et frappanl, e tl’émotion crois- 
sante avec Iaquelle il suivail une conversation as- 
sez indifférenle á tous les autres, et les regards 
étincelanls qui lui écbappaienl, ü certaines pein- 
lures seniles de la vraie beauté, et les sourires 
(l’ironie froide et haulaine dont il accueillait les 
hérésies du mauvais eoút. On eút dit un artisle 
éminent et modeste, laissant parler les amaleurs 
novices, et recueillant l’avis des véritables con­
naisseurs. Je me demandai méme i)lus d’une fois 
si ce n’était point en effet quelque peinlre ou sculp- 
(eurdans le grand style; m aisla moindre obscr-

5)e-.
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vation de son costume et de ses manieres déiou(a¡t 
aussitól cette supposiíion...

Enfin, je ie mis par moi-méme á l’épreuve, en 
prenant á mon tour la parole.

a Messieurs, dis-je aux discoureurs, je vous de­
mande pardon d’avoir une opinión nouvelle. Je ne 
sais pas de ceiix qui, córame le berger Páris de- 
vant les Irois déesses de l’Olympe, n’admeltent au 
concours de la beaulé que les Espagnoles, les Ita- 
liennes et les Francaises. Je sais que PaUiére Ju­
nen trouverait des rivales parmi les superbes An- 
dalouses, quecertaines filies de Rome le dispule- 
raient á Pallas en noble bravoure, et que plus 
d’une Parisienne enléverait la pomme, comme 
Vénus, en laissant tomber sa ceinture; mais, de- 
puis que les deux sexes, á l’envi, ont abusó de la 
permission d’élre laids, la beautó n’appartientgé- 
néralement á aucun pays; elle est de tous les 
pays, comme exception. Ilier, sa plus parfaite in- 
carnation était en Amérique; aujourd’hui, elle est 
en Europa; deraain, elle sera dans l’índe. Affaire 
d aventure et de hasard , messieurs, concours 
cbangeant soir et malin, dont le soleil, qui voit 
tout á la füis, pourrait seul étre juge. Quant a 
moi, qui ai visité autant de lieux divers que cela 
est permis á l’homme, s’il m’est jamais apparu 
une femme dont j ’aie pu dire : voici la plus belle 
femme du monde! je vous avoue que ce n’est ni 
en Espagne, ni en Italie, ni en France...

— Oú est-ce done?» demandérent une dizaine 
de voix... — parmi lesquelles j ’en distinguai une 
plus pressaníe que les aulres, et plus rapprochée 
tle mon oreille...

Je détournai vivement la tete, et trouvai les 
beaux yeux de l’inconnu fixés sur lesmiens... lis 
exprimaient une lelle impatience et avaient une 
lelle ardeur, que je ne pus en soulenir le rayón 
pénétrant.

« Oii avez-vous vu cette femme, monsieur? ré- 
péta-l-il en clierchant ma réponse dans mon re- 
gard.

—  En Gréce, dis-je, dans la campagne d’Alhé- 
nes.

— Dans la campagne d’Athénes, murmura len- 
tement l’étranger, comme un enfant qui articule 
une phrase pour mieux la graverdans sa mémoire.

— Au fait, cela n a  ríen d’étonnant, fit observen 
un interlocuteur. La Gréce a été pendant des sié- 
cies la terre classique de la beaulé; el le colonel 
n’est pas le premier á qui j’eniends diré que les 
paysannes d’Athénes sonl encore trés-jolies.

—  Je ne parle point d’une paysanne, repris-je, 
ct l’épithéte de Jolie qualifierait mal la femme que 
j ’ai vue. II s’agit d ’une personne dont Je ne sau- 
rais dire au juste le rang, mais qui doit apparte- 
nir ü une classe aussi élevée que la nature de sa 
beaulé est supérieure. — Au reste, ajoutai-je, — 
voyant la curiosité de mes auditeurs piquee au 
vif, eteurieux moi-méme desuivre rcfTet de mes

*
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confldences sur la physionomiedel’inconnti, voici, 
messieurs, dans quelles circonstances j ’ai ren- 
contré la femme dont je vous parle. C’est une pe- 
lite aventure romanesque, á laquelle j ’eusse a t- 
taclió beaucoup d’importance á vingl ans, mais 
que mon áge me permet de vous raconter sans in- 
discrélion, et en vous priant de la prendre telle 
queje vous la donne. »

Pour toute réponse, mes commensaux resser- 
rérent le cercle autour de moi, et le beau jeune 
liomme eut soin de se placer de telle sorte que 
personne ne pút lui dérober le moindre de mes 
gestes. Je mesurai mon atlention sur la sienue, 
et je fis en peu de mots le récit su ivan t:

« J’étais, il y a dix-huit mois devant Athénes, 
sur une frégate de I’élat. Je profitai un matin d ’un 
temps calme et pur pour faire seul, a pied, une 
excursión dans les Ierres. Je traversa! la ville et 
la plaine qui l’enloure ; je  tournai les pentes du 
mont Poecile, et dirigeai mes pas vers la Voie- 
Sacrée. Arrivé á cette partie de la roule qui s’ap- 
pelait la Mystique, je m’arrélai pour visiter les 
ruines du temple de Vénus. Ce monument, qui 
s’écroule tous les jours, offrait encore des restes 
imposanls et formait le centre d’un magnifique 
paysage, dont je résolus d ’étudier les détails. 
Aprés avoir erré quelque temps parmi les débris 
de la pierre et du marbre, je m’assis á I’ombre 
d’un pan de m ur, á deux pas du lit d’un torrent, 
et je me mis naturellement á reconstruiré dans 
ma réverie le chef-d’ceuvre d’architeclure dont 
je foulais les décombres. Le soleil, au premier 
quart de sa course, inondait la plaine d ’une tiéde 
lumiére. C’était l’heure oü, deux mille ans plus 
tó t, le peuple d’Athénes venait célébrer Ies mys- 
léres de Vénus. Je voyais par l’imagination les 
compatriotes d’Alcibiade et les contemporaines 
d’Aspasie aíRuer, en tuniques blanches, par tous 
les sentiers de la Voie-Mystique.

B J ’entrais avec eux dans le temple orné de 
fleurs et retentissant de chants sacrés. Jesuivais, 
en tremblant d’émotion, les voluplueux el redou- 
tables mysléres, et je n’altendais plus, córameles 
néophytes exaltés, que l’apparition de la déesse 
de la beautó sur son autcl... J en élais la de mes 
réflexions lorsqu’un léger bruit se fit enlendre 
au-dessus de ma tó te ; je levai machinalement les 
yeux, et ce que j ’aper^us compléta ma visión... 
Une femme en robe blancheel en écharpe flottanle 
s’avangait d’un pas lent et léger sur la cime du 
mur épais qui me servait d’abri. Passanl au-des­
sus demoi, sans me remarquen, eilearriva jusqu’au 
bout de son ruineux belvéder; el la , sana trahir 
ma présence par le moindre mouvement, je pus la 
conleinpler et l’admirer á loisir. Vous qui étes 
jcunes, messieurs, et qui avez encore dans la tóte 
et dans le coeur rimage parfaite de la beaulé 
idéale, rappelez-vous ce que vous avez révé de 
plus pur el de plus divin, el vous pourrez vous
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faire une idée de la femme qui étail devant moi. 
Toul ce que je puis vous en d ire , sans déflorer le 
souvenir qui me reste, c’esl qu’elle avait les che- 
veux blonds et les yeux b leus, comme Éve devait 
les porter au paradis terreste. Du reste, blancheur 
d’ivoire, proporliuns de statue, pieds et mains 
d’enfant, élaient les détails les moins exquis de 
cet ensemble incomparable. Quant á l’expression 
de sa physionomie, je la retrouverai au ciel en 
regardant les anges... Lorsqu’elle eut promené 
Irois fois ses beaux yeux autour d’elle, comme 
pour chercher le point qui devait les fixer de pré- 
férence, elle s’assit au sommet de son observa- 
toire, et se mit á dessiner sur un carnet élégant... 
Son pelit pied, chaussé d’un brodequin rouge, dé- 
passait la paroi du mur. Un doux ventjouail dans 
ses cheveux dorés par un rayón de soleil, et le 
torrent impétueux qui roulait au-dessous d’elle 
faisait enlendre un sourd mugissement. Aprés 
avoir contemplé ce tableau sublime et délicieux, 
digne d'inspirer Chateaubriand ou Lamartine, je 
songeai á me demander ce que pouvait étre mon 
inconnue, et une nouvelle découverte vint aider 
mes conjectures. A l’enlrée des ruines du temple, 
au pied d’un fragment de colonne, J’aper^us une 
femme ágée avec deux négres, et quatrechevaux 
attachés l’un prés de l’aulre. Je reconnus l’escorte 
habituelle des jeunes Grecques de distinction, et 
je ne doutai pas que ma belle artisLe n’appartint 
á quelque grande famille d’Athénes. J’étais bien 
tenté d’inlerroger au moins sur son ñora ou sa 
vieille duégne ou l’un de ses noirs, lorsqu’un acci- 
dent, aussi terrible qu’imprévu, vint me meitre 
en rapport direct avec elle-méme... Le pan de 
inur sur lequel elle étail assise s’écroula tout á 
coup sous ses pieds; elle poussa un cri pergant 
qui me fit tressailiir d'effroi, et elle disparut du 
colé du torrent au milieu d’un nuage de poussiére. 
La suivante et les négres n’eurent que le temps 
d’accourir, et moi de me précipiter derriére la 
muraille... Aprés avoir cherché la malheureuse 
sans la retrouver, un tiouveau cri me la fit enfin 
découvrir... Elle élait suspendue á la pente du 
précipice, accrochée par une main á des branches 
prétesá rompre, eltouchantdéjál’eaudu torrent 
du bout de ses brodequins rouges...

» — Sauvez-moi l sauvez-moi 1 s’écria-t-elle 
en m’apercevant.

o E t, prompl á un appel dont je n’avais pas be- 
soin, je  fus prés d’elle en quelques secondes; je 
la saisis forlement par la main qu’elle avait libre, 
je cramponnai la mienneaux pierres el aux brous- 
sailles du so l, et je renionlai ainsi la pente escar- 
pée du ravin. Au momentde toucher le bord, le 
pied me manqua sur un point glissant, et j ’aurais 
perdu colle que je vouiais sauver si elle ne m’eút 
soulenu á son tour. Par bonheur un des noirs eut 
la présence d’espriide me jeter sa longue ceinture, 
el jeparvinsavee ce nouveau secoursánousm el-

PARISIENNES.
$

Ire en súreté tous les deux. En se voyant arrachée 
á la mort, la jeune inconnue lomba évanouie, 
mais sa suivante la fit promplement revenir á 
elle, etson premier regard ful ma récompense.

» — Ah! raonsieur, me dit-elle avec émolion, 
comment reconnaítre un leí bienfait?

» — En m’apprenant á qui j ’ai eu le bonheur 
de le rendre, répondis-je.

» E t, pour l’encourager á me dire son nom , je 
m’apprétais á décliner le mien...

» Elle m’interrompit en rougissant, et me d i t ; 
— Demain, monsieur, demainl...

» — Preñez cetle bague, poursuivit-elle avec 
un doux embarras. » Elle délacha de ses doigts un 
de ses plus riches anneaux ; a Ce sera pour vous 
le gage de ma reconnaissance et le moyen de sa- 
voir qui je suis. Je fais parlie de la maison du roi 
de Gréce, ajoula-t-elle , et son palais est ma de- 
meure. Vous pourrez vous présenter demain á la 
porte de ce palais avec la bague dont je vous ai 
fait présent. Vous la remettrez auxgardes, qui 
vous introduiront, et vous connaltrez á sa grali- 
tude celle dont vous avez sauvé les jours... » 

Ayant parlé ainsi, elle fit un signe aux deux 
négres; ils lui amenérent le plus petit des quatre 
chevaux, et elle s’élanga lestement en selle. La 
suivante et les noirs en firent aulanl, et la petite 
caravane partit au galop.

« A demain, monsieur, me dit encore l’incon- 
nue en me saluant de la main. »

Et maniant son cheval comme une amazone, 
elle disparut dans la Voie-Mystique...

«Eh bienl s’écria l’élranger tout ém u..., el lo 
lendemain?

— Le lendemain, repris-je froidement, j’étais 
á cent licúes de la Gréce, et la belle Alhénienno 
m’était inconnue, autant qu’elle l’est encore a u -  
jourd’hui...

— Comment? s’écria le superbe jeune homme; 
vous eútes le courage de partir sans la revoir?

— j ’y fus contrainl le jour méme, une heuro 
aprés mon aventure. Le commandantde la frégale 
que je devais suivre avait recu peudant ma courte 
absence l’ordre de mettre immédiatement á la 
voile. Quand je reparus á bord, on n ’altendait 
que moi pour lever l’ancre, et placó entre mon 
devoir et ma curiosité, je n’hésilai pas á préférer 
mon devoir.

— Et vous n’éles pas retourné en Gréce pour 
retrouver ceLte femme? demanda l’étranger avec 
une surprise mélée d’indignalion.

— j ’avoue, répliquai-je en souriant, que j ’ai 
eu quelquefois celte velléilé ; mais j’ai passé de- 
puis bien longtcmps l’áge des folies, et c’est dójá 
beaucoup pour moi d’avoir l’anneau de l’Athé- 
nienne.

— Ah! vous l’avez encore, dit le beaii jeune 
homme d’une voix singuliére.

.4
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Le Vüici,» reparl¡6-je en le montrant á mon
doigt.

II le devora d’un regard qui sembiait vouloir 
I arracher de sa place, el suivit avec une jalousie 
inquiéte i’examen que chacuii en faisait á son 
tour.

n  fui convenu, sur la foi de mon récit, que la 
plus bella femme du monde élait en Gréce, el la 
conversalion íomba sur un autre sujet, landis 
qii une parüe du groupe sedispersait dans le jardín.

L’étranger proRta de ce moment pour me pren- 
dre á part et m’adressa d’une voix troublée les 
paroles suivantes :

« L hisloire que vous venez de raconter, mon- 
sieur, m’a mtéressé plus que vous ne sauriez 
crorre : permeUez-moi de vous demander l’heure
et le heu oii je pourrais vous en parler sérieuse- 
ment.

— C esoirm ém e, monsieur, répondis-je; et je
numéro de mon appartement dans

— A ce soir done, reprit-il en se retirant, » 
apres ra avoir laissé une carie ornée d’arabesques

« Lord GeorgesEliis, » medis-je, intrigué plus 
quojamais. o h

Et je questionnai tous les habitants de l’hótel 
sur le personnage qui portait ce nom.

L’un me d\t que c’ólait un tourisle, amateur 
forcene de tableaux; l’autre, que c’étaitun réveur 
dévoré du spleen; celui-ci déclara qu’il le croyait 
homme de genie; celui-lá préiendit qu’il avait le 
cerveau féle. Tous furent d’accord sur un seul 
pomt, la haute distinction et l’immense fortune 
de lord Ellis.

Cela me suíBsait á la rigueur pour recevoir le 
personnage avec confiance, et je ne fus pas plus 
tOt renlre dans mon appartement, qu’il se fit an- 
noncer par mon valet de chambre.

Lord Ellis entra lentement et s’assura qu’on 
refermait la porte. Sa figure était p á le , et sa dé- 
marche un peu incerlaine. Tout en lui indiquait 
un homme qui fait une aclion décisive, et qui a 
besoin de s’enlourer du plus profond mystére 
Celte circonstonce ajoula quelque sympaihie a 
létonnement qu’il m’inspirait, e t je  lui lis si^ne 
quenous étions enliérement seuls, qu’il pouvait 
s’ouvrir á moi sans la moindre inquiétude.

«Je vais, en effet, m’ouvrir á vous, monsieur 
dit-il avec hésitation, au risque de vous amuser 
aux dépens de ma bonne foi. »

La gravité mélancolique avec laqueile il pro- 
nonga ces mots fut loin de me disposer au senti- 
ment qu’il redouiait; e t, bien mieux que mon 
nouvel appel á sa confiance, mon sérieux et mon 
attention le décidérent á parler.

P itre  CHEV.VLIEM.
(La suite au prochaiv Numéro. )
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Causerles.

.   ̂ Jamuia oii ne pourra me faire accepter coinma 
marquis les jeunes merveilieux qui ont amené le supréme 
bou genre des habits en toile de mátelos et des petits 
chapeaux rognés comme des piéces de quinze sous 

L Idee de marquis est toujours unie dans mon esprit 
a un personnage vétu d'un habit couverl de paillettes 

or et ne connaissant le tabac que pour avoir l'atrrément 
de porten une tabatiére qui vaut centlouis.

Ma.s cent louis véritables, et non de cette monnaie de 
conven ion qui , les jours do payement aux courses de 
Chanti ly se réduit en piéces de vingt-cinq centimes.

Un tailleur etalagiste nous a certiíié qu'il avait cos- 
tumé completement un mamieqiiin en gentilhomme d'été 
moyennant quarante-sept franes cinquante centimes. y 
compris la fourniture d'un cigare de quatre sous qu’il 
luí avait fourré dans la bouche.

Jadis ríen que pour se travestir á peu prés en sei- 
gneur, il en coútait quinze á dix-huit cents livres.

Demandez plut6t au dernier des marquis, celui qui 
chante dans ,es rúes en s accompagnant du tambour de 
busque, il vous certifiera que son habit lui revicnt au 
monis h cent écus, non compris la perruque et le tam­
bour de basque.

Certes , nous appiaudirions beaucoup á 1‘idée de faire 
adopter a tous les Franjáis un costume économique 
mais c est á condition que ce costume ne serait pas archi- 
ndicule. ^

Or, franchemeiit, l'antique blouse gauloise était á plus 
bas prix et avait un aspect beaucoup moins saugrenu que 
ces aíTreuses choses sans nom qui ne sonl plus des habits 
et ne sont pas encore des vestes.

Mais nous avons peu d'espoir de voir jamais adopter 
en France un vétement á la fois commode et de bon goüt.

On ne volt parfaitement réussir dans notre belle patrie 
que ce qui est ridicule, et íl siiffit en général qu’une 
chose n ait pas le sens commun pour qu'elle soit univer- 
sellement adoptée.

Ce qui n’empéche pas que nous ne soyons la nation la 
plus spintuelle de l’Europe.

Une des bounes plaisanteries de la librairie fran^aise 
a été de reunir en un volumo et méme en un fort beau 
volume loutfis les Chan$ons populaires de France: or 
parmi les chansons les moins niaises en fait de paroles 
sont le Itoi Dagobert et Mon ami Pierroí.

Ce volume a été traduit dans presque toutes les lan- 
gues, et les braves Ailemands et les candides Danois 
en sont encore á tácher de trouver un sens au Roi Daao- 
Oert.

Les plus feroces s'en prennent au traducteiir, qu'ils 
menacent d'étrangler la premiére fois qu’ils le rencontre- 
ront.

Attendu le succés national de Mon ami Fierro! nous 
ilevons nous aitendre é ce que les habits des gentils- 
hommes de 4 840 seront adopiés par la masse du public 
franjáis.

Un voyageur qui revient de Saint-üermain, oü il 
a\ait égare ses pas á la poiirsuite des nymphes boca- 
géres, nous a rapporté des nouvelles de M. Alexandre 
Dumas.

Son nom remplit toutes les bouches de Saint-Germoin, 
ou u passe 6 l’état de personnage fabuleux.

Dans cent ans, le pays sera plein de légendes sur l'au- 
teur de Monte-Cristo. On les racontera au voyageur, qui 
les mettra en fouilletons dans les joumaux de l'avenir.

Le bruit court que M. Eugéne Süe s'occupe de civiliser 
a Sologne; M. Dumas fait mieux que cela pour les habi- 
ants de Saint-Germoin; il ne les civilise pas, parce que 

les bienfaits de la civilisation leur ont été révélés par 
i - A. Houssnyc, lors de la derniére ídyilc qu'il alia
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composer dans ces parages; m ais, en revanche, il les 
enricbit.

Le nombre des étrangers qui afOuent á Saint-Germain 
augmente de jour en jour. Parmi eux, on en compte au 
moins deux cents qui viennent seulemenl pour obtenir 
une entrevue de M. Dumas.

Ces visiteurs se divisent en plusieurs classes :
Ceux qui vont voir l’auteur de Monte-Cristo á titre 

d'amis intimes j
Les acteurs et les actrices qui espérent se faire enga- 

ger au théátre Monlpensier;
Les poétes tragiques qui apportent des tragedies au 

directeur du futur theátre. Ceux-ci arrivent toujours de 
París sur Timpériale des wagons.

Les premiers sont regus d’emblée; mais les autres 
font souvent anticharabre,

On ne sait pas á París ce que c'esl que l'antichambre 
de M. Dumas h Saint-Gcrmain.

Sans doute la maison qu’habite l’auteur des Troi'j Mous- 
quetaires est pourvue d'une aiitichambre, comme toutes 
les maisons qui se respecteiit; mais comme rarchitecte 
n'a pas prévu que deux cents persounes devraient sta- 
tionner du matin au soir, M. Dumas a cru devoir établir 
une antichambre supplémenlaire dans la forét de Saint- 
Germain.

La forét entiére est consacrée á cet usage.
C’est lá que se rendent les auteurs et les poétes tragi­

ques qui aspirent au théátre Foulon. Leur quarantaine
dure quelquefois des semaioes entiéres.

De temps en temps les deux cents visiteurs font ir— 
ruption dans Saint-Germain pour acheter des provisions; 
mais ils sont forcés de rentrer bientót dans les bois, au- 
cun maltre d'hótel ne voulant les loger, parce qu’ils ont 
l'habilude de déclamer des tirades pendant la nuit.

Lorsque M. Dumas a le temps de donner une audience, 
il envoie un piqueur sonner du cor de chasse dans les 
carrefours de la forét. A ce signal bien connu, les acteurs 
et les poétes tragiques s’élancent des fourrés avec l agi­
lité du cerf, pour se disputer l'audience é la course. Elle 
devient le prix du premier qui arnve á un poteau planté 
á Textrémité de la forét, et sur lequel est écrit: Anti- 
chambre de M. Dumas.

On assure que plusieurs auteurs de tragédies, déses— 
pérant de jamais gagner le prix de la course, ont juré de 
renoncer á la muse et de se fixer dans la forét de Saint- 
Germain pour y vivre á l'état sauvage.

Ce sera toujours un petit débarras, en attendant mieux.

Oh les saltimbanques ! les sallimbanques qui me 
rendra les saltimbanques I

11 n’y a pour moi que deux époques beureuses dans 
l’année : le 1 ”  mai el le 29 juillet. Le 1 «f mai, je vois 
arriver mes hirondelles de saltimbanques; c est mon 
printemps; le 29 juillet je les vois partir, c’est mon 
hiver.

Oh l pour cette année la métamorphose ost compléte : 
les femmes ont abandonné la tunique & paillettes; les 
hommes s'hahillent d’un anaohronisme. Ils portent le co- 
thiirne et le bonnet grec. Hercule est coiffé comme un 
spahis.

11 y a long-temps que je prévoyais cette révolution, 
el pourtant je me flatlais toujours qu’ils s'arréteraient 
sur le penchant de l’ablme.

Et puis le Zozo, le locrisso, leNicodéme, le Cadet- 
Roiissel, le Jean-Jean, la queue rouge, en un mot, savez- 
VOU8 ce qu’ils en ont íait? Helas t qui peut le dire?

II y a déjá iong-temps que nous avions vu disparaltre 
la casquette pointue el le papillon suspendu au bout d un 
fil de fer, mais la queue rouge nous. reslait, la bonne, 
l'innocente, la candido, l’exceilente queue rouge.

Cette queue n’apparlenait qu’h la France, les autres 
nations nous renviaient. Nous ne l'avions empruntée ni 
aiix Espognols, ni aux Italiens; elle nous venail en droite 
iigne des Gaulois.

Et nous l'avons coupée. Sur l'autel de quoi?
Sur l’autel de la mode, du progrés. Les saltimbanques 

eux-mémes parlent de progrés.
lis continuent cependant á montar sur des tréteaux, á 

faire la parade; Janot, parce qu’il porte la perruque de 
chanvre, le chapeau rond , la veste á largas basques, se 
croit encore Janotj mais o(i est ta queue rouge, mon 
ami? sans queue rouge il n'y a pas de Janot possible : 
non, non, non, tu n’es pas Janot.

Oü est le temps oü la queue rouge était de toutes les 
fétes? Sans elle, pas de foire, pas de spectacie possible. 
La queue rouge montait á cheval, chantail le couplet, 
dansait le menuet, sautait sur la corde roide. Les vaude- 
villistes faisaient des róles pour la queue rouge. Mainte- 
nanl, oü est-elle, oü la voit-on, oü la trouve-t-on ?

J'irais au bout du monde pour voir une queue rouge, 
une bonne vieille queue rouge, bien longue, bien roulée, 
bien entortillée.

Hélas 1 les groteaques s’en vont, les grotesques n’exis- 
tent plus; tous les grotesques se sont faits hommes sé- 
rieux.

Jo m’attends uii de ces joiirs á voir Pierrot troiiver la 
farine au-dessous de sa dignilé d’artisle; il voudra, luí 
aiissi, montrer son visage, et il ne souffrira plus qu'on 
lui donne des coups de pied.

L’homme qui a parcouru les Champs-Elysées cette an­
née doit s'attendre á tout. Aux fétes de juillet prochaines, 
vous verrez que, sur les théátres de pantomimes, on ne 
jouera que des tragédies de MM. Ponsard ou de Latour 
de Saint-Ybars.

C H R O S r i Q U I i  T H É A T R A I t E

GvHNASE. — Clarisse Harlowe. — Hier encore un pa- 
reil succés nous semblait impossible. 11 n'y a pas d’ac- 
trice au monde capable de faire vivre cet idéal de pú­
nele, de gráce, de dignité, d’amour, qui s’appelle Clarisse 
Harlowe I

Voyez d'ici comme le public a dü étre heureux en 
retrouvant Clarisse sous les traits de Mlle Rose Chéri, 
car Clarisse est plus populaire que Jaraais, tout le monde 
Taime, tout le monde sait son histoire, tout le monde a 
pleuré sur ses malheurs. 11 est vrai qu’un écrivain de 
génie a repris derniérement cette histoire en sous-ceuvre, 
qu'il lui a donné une nouvelle vie, qu’il Ta créée pour 
ainsi dire une seconde fois, miracle étonnant de forcé et 
d'imagination qui lui a fait dire á cette femme couchée 
dans sa tombe : « Léve-toi et marche 1 »

Ce n’est point la Clarisse de Richardson que MM. Du- 
manoir, Guillart et Clairville ont mise á la scéne , cette 
Clarisse a fait son temps; c’est celle que M. Jules Janin 
a tiré de son cosur, jeune,brillante, pleine de fralcheur 
et de sensibilité, qui a inspiré les auteurs, et qui les a 
bien inspirés. Vraiment, g’a dú étre un bonheiir bien 
grand pour M. Jules Janin quand il a vu palpiten, vivre. 
aimer, souffrir ThéroTne de son esprit et de son áme. 
Car mademoiselle Chéri n’a lu que le román de M. Jules 
Janin; cette passion contenue, cette vigueur, ces élans, 
c'est dans la pensée de M. Jules Janin, dans son style, 
dans sa vervo qu'alle les a puisés. Les bons livres font 
les bons acteurs. M. Jules Janin a donné une grande ac- 
trice é la scéne frangaise, aussi tout le monde lui faisait- 
il honneur hier de Timraense succés obtenu par le Gym- 
nas6.

Esl*il nécessaire do vous parlen de Thabileté aven 
laquelle MM. Dumanoir, Clairville et Guillart ont arrangé 
en drame cette histoire pathétique el charmante? Faut-il 
vous parlen de la distinclion, de la chaleur, de Tesprit 
de Bressan, de la verve de Tisserant dans le réle du faux 
Tomlinson ? Comment en avoir la forcé, quand on vient 
d'assister á Tagonie de Clarisse Harlowe, á cette morí 
de sainte qui a attendri tous los spectateurs , méme les
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critiques, tant mademoiselle Rose Chéri les a fait monter 
haiit dans les sphéres de l’illusion dramatique.

Madame Albert a rencontré dans Charlotte im des 
meilleurs rOles qu'elle ait jamais créés. On l'applaudit 
chaqué soir A toiit rompre, aussi bien pour l'exquise et 
natureile senaibililé de son jeu que pour l’art infini avec 
lequel elle en varíe les nuances. Elle chante aussi ravir 
un grand air composé expressément pour elle par l'babiie 
M. Doche. Les autres artistes, Amant, Munié, Pierron, 
madame Doche, la secondent merveilleusementetcontri- 
buent au succés de l'ouvrage de MM. Emile Souvestre et 
Eugéne Bourgeois. Ainsi Charlotte n'est pas seulement 
une des píéces les plus distinguées qui aient été repré* 
sentées depuis longtemps; c’est encoré une de celles qui 
ont été rendues avec le plus irréprochable ensemble. — 
Arnal vient de prendre son congé. L'excellent comique 
du Vaudeville donnera ú Lyou quinze représentations, 
puis il se reposera ou voyagera, en artiste qu’il est, 
jusqu'á l'époque fixée pour son retour á París.

L’ouvrage que Rossini a promis á i'Opéra sera , 
dit-on, représenle dans la premiére quinzaine de novem- 
bre. II sera joué et chanté par Baroilhet, Gardoni, Bet- 
tin i, Anconi, Ferdinand Prévot, Bessin, raesdames Stoltz 
et Ñau. Les décorations sont comaiandées, et déja l'on 
étudie la mise en scéne. — Oti parle d’un nouveau ballet 
d'action qui sera offert au public avant la fin de l'été.

L’enquéte judiciaire, au sujet de l’incendie de 
l'fíippodrome , se poursuit activement par le juge d'in- 
slruction qui en est chargé. On procede é l'expertise de 
la perte pour Tindemnité á payer par la compagnie d'as- 
surances. Du reste, la vie a déjá repris á ce magnifique 
ótablissement. LH oCi il y a peu de jours tout était tris- 
tesse et dévastation, oü l'on ne voyait plus qu'un terrain 
noirci et qá et lá quelqucs dóbrls encore fumants, tout 
maintenant respire le travail et l'activité. De lourdes voi- 
tures apportent sans cesse des matériaux de toute espéce, 
etdeux cents otivriers rivalisent d’ardeuretde zéle pour 
reconstruiré l’Hippodrome comme par enchantement.

-X

EXPLICATION DU DERNIER REBüS ILLUSTRE.

Mont d'yeux do, NE long do, fontaine do, NE la, plumean passe r6t, alie á l’N, O petits agneaux, L arrose E O, plaine.
Mon Dieu, donne l'onde aux fonlaines ,
Donne la plume aux passereaux,
Et la laine aux petits agneaux 

Et la rosee aux plaines.

Í I a TIÍp Ia IS ViciíPG Rouveautés confectionnées, 
IliaiU C lC lSy llM lü A ) écharpes et robes brodées,
maison Couchonnal et Comp., 38 bis, rué Neuve-Vivienne, 
au premier étage.

BERNARD-CHAPGISChaussures d liorames. « molie«e, de
la Bourse. 4.

Confeciion de Robes T o L S S S f , T ’
A n f f lP Í P r rP  ^^^ry^  Holland, agentexpédíteur, 
/i I i q ICICI i  V» n* 7 , Little Tower Street, á Londres 
( par autorisation spéciale des directeurs de la Douane 
Royale), a l'honneur d’informer les maisons de nouveau- 
tés, á París, qu’il se charge de la réceplion et de Texpé- 
dition de modes, etc.; il se charge aussi de l’encaissement 
et de la remise sur Paris du montant des factures. — 
Agent á Paris, M, Maréchal, 327, rué Saint-Honoré.

IHOdCtS *^* '̂***  ̂ ' Chaussée-d'An-

pAGGPIYIPntPrÍP "ouveautés et ameublements.
I U oD ulU tiU cl 1g REnTiiELEV, rueSaint-Denis, 214, 
el boulevard Montmarlre, 18.

Plus de ctieveux blancs!
il pas renaltre l’espoir k toute personne dont la cheve- 
lure, grisonnant avant l'áge, donne A celle-ci le cachet 
fatal du temps, devant lequel s'éclipsent Ies plaisirs de 
la jeunesse! Gráce á l ' e a d  mexicaine de M™* J. A l b e r t  
(rué de Choiseul, 4), dont l’emploi est aussi rapide 
qu’infaillible, l'opération de la teinture , naguére si in- 
certaine et si longue, s’opére en moins d'une heure, et 
les cheveux, ainsi préparés, n'en ont que plus de sou- 
piesse et d’éclat.

*
PA RIS.  IMPRIM É PAR PLON F R E R E S,  3 6 ,  RUE DE VAUGIRAKD.
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